Poésie engagée anthologie
« Encrier contre canon. L'encrier brisera les canons »  
Victor Hugo à sa fille Adèle, lettre du 26/02/1859
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Agrippa d'Aubigné (1552-1630), Les Tragiques, (vers 97 -130)

Un poème sur la France déchirée par les guerres de religion au XVIe siècle, la France est représentée par une allégorie : une mère et ses deux enfants (les catholiques et les protestants) qui se battent en un combat mortel

Je veux peindre la France une mère affligée,

Qui est, entre ses bras, de deux enfants chargée.

Le plus fort, orgueilleux, empoigne les deux bouts 

Des tétins nourriciers ; puis, à force de coups 

D'ongles, de poings, de pieds, il brise le partage

Dont nature donnait à son besson l'usage ;

Ce voleur acharné, cet Esaü malheureux,

Fait dégât du doux lait qui doit nourrir les deux,

Si que, pour arracher à son frère la vie,

Il méprise la sienne et n'en a plus d'envie.

Mais son Jacob, pressé d'avoir jeûné meshui,

Ayant dompté longtemps en son cœur son ennui,

À la fin se défend, et sa juste colère

Rend à l'autre un combat dont le champ et la mère. 

Ni les soupirs ardents, les pitoyables cris,

Ni les pleurs réchauffés ne calment leurs esprits ; 

Mais leur rage les guide et leur poison les trouble,

Si bien que leur courroux par leurs coups se redouble.

Leur conflit se rallume et fait si furieux

Que d'un gauche malheur ils se crèvent les yeux. 

Cette femme éplorée, en sa douleur plus forte, 

Succombe à la douleur, mi-vivante, mi-morte ;

Elle voit les mutins tout déchirés, sanglants,

Qui, ainsi que du cœur, des mains se vont cherchant. 

Quand, pressant à son sein d'une amour maternelle 

Celui qui a le droit et la juste querelle,

Elle veut le sauver, l'autre qui n'est pas las

Viole en poursuivant l'asile de ses bras.

Adonc se perd le lait, le suc de sa poitrine ;

Puis, aux derniers abois de sa proche ruine,

Elle dit : « Vous avez, félons, ensanglanté

Le sein qui vous nourrit et qui vous a porté ;

Or vivez de venin, sanglante géniture,

Je n'ai plus que du sang pour votre nourriture ! »

XVII

Jean de La Fontaine (1621-1695), Fables, « Les animaux malades de la peste », Livre VII, 1 

Un mal qui répand la terreur,

Mal que le ciel en sa fureur (1) 

Inventa pour punir les crimes de la terre,

La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom), 

Capable d'enrichir en un jour l'Achéron, (2)

Faisait aux animaux la guerre.

Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés :

On n'en voyait point d'occupés

À chercher le soutien d'une mourante vie ; (3)

Nul mets n'excitait leur envie,

Ni loups ni renards n'épiaient

La douce et l'innocente proie;

Les tourterelles se fuyaient :

Plus d'amour, partant (4) plus de joie.

Le lion tint conseil, et dit: Mes chers amis, 

Je crois que le Ciel a permis

Pour nos péchés cette infortune ;

Que le plus coupable de nous

Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 

Peut-être il obtiendra la guérison commune. 

L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents (5)

On fait de pareils dévouements : (6)

Ne nous flattons (7) donc point ; voyons sans indulgence

L'état de notre conscience.

Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons,

J'ai dévoré force moutons ;

Que m'avaient-ils fait ? Nulle offense (8) ; 

Même il m'est arrivé quelquefois de manger

Le berger.

Je me dévouerai donc, s'il le faut : mais je pense

Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi 

Car on doit souhaiter, selon toute justice,

Que le plus coupable périsse.

- Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi ;

Vos scrupules font voir trop de délicatesse ;

Eh bien, manger moutons, canaille, sotte espèce. 

Est-ce un pêché? Non, non. 

Vous leur fîtes, Seigneur,

En les croquant, beaucoup d'honneur; 

Et quant au berger, l'on peut dire 

Qu'il était digne de tous maux,

Étant de ces gens-là qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire.

Ainsi dit le renard , et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir

Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances 

Les moins pardonnables offenses.

Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins (9), 

Au dire de chacun, étaient de petits saints.

L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance

Qu'en un pré de moines passant,

La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et je pense,

Quelque diable aussi me poussant,

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue.

Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net.

À ces mots on cria haro (10) sur le baudet.

Un loup quelque peu clerc (11) prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal,

Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout le mal.

Sa peccadille fut jugée un cas pendable.

Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable !

Rien que la mort n'était capable

D'expier son forfait : on le lui fit bien voir.

Selon que vous serez puissant ou misérable,

Les jugements de cour (12) vous rendront blanc ou noir.

(1) "Se dit quelquefois de la colère de Dieu" (dict. de l'Académie 1694) 
(2) dans la mythologie : Fleuve des Enfers, frontière du royaume des Morts. 
(3) à chercher à se nourrir 
(4) par conséquent 
(5) ce qui arrive par hasard, ici : malheur imprévu 
(6) le dévouement est pris au sens de vouer aux dieux infernaux comme victime, sacrifier. 
(7) ne nous traitons point avec douceur 
(8) tort qu'on fait à quelqu'un 
(9) chien dressé à la garde d'une cour, d'un troupeau 
(10) Exclamation en usage à l'époque pour arrêter les malfaiteurs 
(11) habile, qui est savant 
(12) cour de justice

La Cour du Lion,  Livre VII - Fable 7

Inspirée des " Isopets " (XIIe siècle) de Marie de France qui elle-même s'était inspirée de Phèdre (" Le Lion régnant "). Mme de Sévigné écrivait au Comte de Grignan " Voilà une des fables les plus jolies ; ne connaissez-vous personne qui soit aussi bon courtisan que le renard ? ". Nous pouvons rapprocher ce poème de cette autre fable " Les animaux malades de la peste " (Livre VII - F. 1).

Sa Majesté lionne un jour voulut connaître

De quelles nations le ciel l'avait fait maître.

            Il manda donc par députés

            Ses vassaux de toute nature,

            Envoyant de tous les côtés

            Une circulaire écriture,

            Avec son sceau. L'écrit portait

            Qu'un mois durant le roi tiendrait

            Cour plénière, dont l'ouverture

            Devait être un fort grand  festin,

            Suivi des tours de Fagotin.

            Par ce trait de magnificence

Le prince à ses sujets étalait sa puissance.

            En son Louvre il les invita.

Quel Louvre! un vrai charnier, dont l'odeur se porta

D'abord au nez des gens. L'ours boucha sa narine:

Il se fut bien passé de faire cette mine;

Sa grimace déplut: le monarque irrité

L'envoya chez Pluton faire le dégoûté.

Le singe approuva fort cette sévérité,

Et flatteur excessif, il loua la colère

Et la griffe du prince, et l'antre, et cette odeur:

            Il n'était ambre, il n'était fleur

Qui ne fût ail au prix. Sa sotte flatterie

Eut un mauvais succès, et fut encor punie:

            Ce Monseigneur du lion-là

            Fut parent de Caligula.

Le renard étant proche: «Or cà, lui dit le sire,

Que sens-tu? dis le moi: parle sans déguiser.»

            L'autre aussitôt de s'excuser,

Alléguant un grand rhume: il ne pouvait que dire

            Sans odorat; bref, il s'en tire.

            Ceci vous sert d'enseignement:

Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire,

Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère,

Et tâchez quelquefois de répondre en Normand.

Les obsèques de la Lionne, Livre VIII - Fable 14

Le canevas suivi par La Fontaine provient d'un apologue d'Astémius « Le Lion irrité contre le Cerf joyeux lors de la mort de la Lionne » (Abstémius, fable 148). La Fontaine en a fait une satire de cour. Le fabuliste fait mouche tout à la fois lorsqu'il parle des cérémonies funèbres aussi bien que des beaux parleurs ou encore du peuple des courtisans. Nous pouvons comparer les conceptions que se fait La Fontaine de la cour de Louis XIV en relisant « Les Animaux malades de la peste » (Livre VII, fable 1).

            La femme du lion mourut ;

            Aussitôt chacun accourut

            Pour s'acquitter envers le prince

De certains compliments de consolation

            Qui sont surcroît d'affliction.

            Il fit avertir sa province

            Que les obsèques se feraient

Un tel jour, en tel lieu, ses prévôts y seraient

            Pour régler la cérémonie,

            Et pour placer la compagnie.

            Jugez si chacun s'y trouva.

            Le prince aux cris s'abandonna,

            Et tout son antre en résonna:

            Les lions n'ont point d'autre temple.

            On entendit, à son exemple,

Rugir en leurs patois messieurs les courtisans.

Je définis la cour un pays où les gens,

Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents,

Sont ce qu'il plaît au prince, ou, s'ils ne peuvent l'être,

Tâchent au moins de le parêtre :

Peuple caméléon, peuple singe du maître ;

On dirait qu'un esprit anime mille corps :

C'est bien là que les gens sont de simples ressorts.

            Pour revenir à notre affaire,

Le cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire ?

Cette mort le vengeait : la reine avait jadis

            Etranglé sa femme et son fils.

Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire,

            Et soutint qu'il l'avait vu rire.

La colère du roi, comme dit Salomon,

Est terrible, et surtout celle du roi lion ;

Mais ce cerf n'avait pas accoutumé de lire.

Le monarque lui dit : "Chétif  hôte des bois,

Tu ris ! tu ne suis pas ces gémissantes voix.

Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes

            Nos sacrés ongles : venez, loups,

            Vengez la reine, immolez tous

            Ce traître à ses augustes mânes."

Le cerf reprit alors :« Sire, le temps de pleurs

Est passé; la douleur est ici superflue.

Votre digne moitié, couchée entre des fleurs,

            Tout près d'ici m'est apparue ;

            Et je l'ai d'abord reconnue.

« Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi,

« Quand je vais chez les dieux, ne t'oblige à des larmes.

« Aux Champs Elysiens j'ai goûté mille charmes,

« Conversant avec ceux qui sont saints comme moi.

« Laisse agir quelque temps le désespoir du roi:

« J'y prends plaisir.» A peine on eut ouï la chose,

Qu'on se mit à crier : " Miracle, Apothéose!"

Le cerf eut un présent, bien loin d'être puni.

            Amusez les rois par des songes ;

Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges :

Quelque indignation dont leur coeur soit rempli,

Ils goberont l'appât ; vous serez leur ami.

Rugir en leur patois: Pour La Fontaine, les langages des courtisans ressemblerait-il à des patois ? Ironie.

Parêtre: Paraître (ici, parêtre, pour la rime).

Salomon: Fils de David, Salomon est le troisième roi d’Israël. Il est célèbre par sa sagesse. C’est lui qui fit construire le temple de Jérusalem. A sa mort, le royaume sera divisé en deux parties : Juda et Israël.

Chétif: Ici « méprisable ».

ses augustes mânes:  L’âme des morts.

Garde: Evite.

Aux Champs Elysiens: Les Champs Elysées étaient le séjour des âmes vertueuses dans l’Antiquité grecque.

Le Loup et l'Agneau,  Livre I - Fable 10

La raison du plus fort est toujours la meilleure :

            Nous l'allons montrer tout à l'heure.

            Un agneau se désaltérait

            Dans le courant d'une onde pure.

Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure,

        Et que la faim en ces lieux attirait.

"Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage?

            Dit cet animal plein de rage :

Tu seras châtié de ta témérité.

-Sire, répond l'agneau, que Votre Majesté

            Ne se mette pas en colère ;

            Mais plutôt qu'elle considère

            Que je me vas désaltérant

                    Dans le courant,

            Plus de vingt pas au-dessous d'Elle ;

Et que par conséquent, en aucune façon,

            Je ne puis troubler sa boisson.

- Tu la troubles, reprit cette bête cruelle,

Et je sais que de moi tu médis l'an passé.

-Comment l'aurais-je fait si  je n'étais pas né ?

        Reprit l'agneau ; je tette encor ma mère

            -Si ce n'est toi, c'est donc ton frère.

        - Je n'en ai point. -C'est donc quelqu'un des tiens :

            Car vous ne m'épargnez guère,

            Vous, vos bergers et vos chiens.

On me l'a dit : il faut que je me venge."

            Là-dessus, au fond des forêts

            Le loup l'emporte et puis le mange,

            Sans autre forme de procès.

XVIII

Voltaire, « Poème sur le désastre de Lisbonne », 1756
Inspiré par le tremblement de terre de Lisbonne, qui eut lieu le premier novembre 1755, le philosophe y exprime de manière pathétique son émotion devant le désastre et ses doutes quant à l'organisation rationnelle et optimale du monde défendue par les philosophes optimistes
O malheureux mortels ! ô terre déplorable !

O de tous les mortels assemblage effroyable !

D’inutiles douleurs, éternel entretien !

Philosophes trompés qui criez : « Tout est bien » ;

Accourez, contemplez ces ruines affreuses,

Ces débris, ces lambeaux, ces cendres malheureuses,

Ces femmes, ces enfants l’un sur l’autre entassés,

Sous ces marbres rompus ces membres dispersés ;

Cent mille infortunés que la terre dévore,

Qui, sanglants, déchirés, et palpitants encore,

Enterrés sous leurs toits, terminent sans secours

Dans l’horreur des tourments leurs lamentables jours !

Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes,

Au spectacle effrayant de leurs cendres fumantes,

Direz-vous : « C’est l’effet des éternelles lois

Qui d’un Dieu libre et bon nécessitent le choix ? »

Direz-vous, en voyant cet amas de victimes :

« Dieu s’est vengé, leur mort est le prix de leurs crimes ? »

Quel crime, quelle faute ont commis ces enfants

Sur le sein maternel écrasés et sanglants ?

Lisbonne, qui n’est plus, eut-elle plus de vices

Que Londres, que Paris, plongés dans les délices :

Lisbonne est abîmée, et l’on danse a Paris.

Tranquilles spectateurs, intrépides esprits,

De vos frères mourants contemplant les naufrages,

Vous recherchez en paix les causes des orages :

Mais du sort ennemi quand vous sentez les coups,

Devenus plus humains, vous pleurez comme nous.

Croyez-moi, quand la terre entr’ouvre ses abîmes,

Ma plainte est innocente et mes cris légitimes.

Partout environnés des cruautés du sort,

Des fureurs des méchants, des pièges de la mort,

De tous les éléments éprouvant les atteintes,

Compagnons de nos maux, permettez-nous les plaintes.

C’est l’orgueil, dites-vous, l’orgueil séditieux,

Qui prétend qu’étant mal, nous pouvions être mieux.

Allez interroger les rivages du Tage ;

Fouillez dans les débris de ce sanglant ravage ;

Demandez aux mourants, dans ce séjour d’effroi,

Si c’est l’orgueil qui crie : « O ciel, secourez-moi !

O ciel, ayez pitié de l’humaine misère ! »

« Tout est bien, dites-vous, et tout est nécessaire. »

Quoi ! l’univers entier, sans ce gouffre infernal,

Sans engloutir Lisbonne, eût-il été plus mal ?

Êtes-vous assurés que la cause éternelle

Qui fait tout, qui sait tout, qui créa tout pour elle,

Ne pouvait nous jeter dans ces tristes climats

Sans former des volcans allumés sous nos pas ?

Borneriez-vous ainsi la suprême puissance ?

Lui défendriez-vous d’exercer sa clémence ?

L’éternel artisan n’a-t-il pas dans ses mains

Des moyens infinis tout prêts pour ses desseins ?

Je désire humblement, sans offenser mon maître,

Que ce gouffre enflammé de soufre et de salpêtre

Eût allumé ses feux dans le fond des déserts.

Je respecte mon Dieu, mais j’aime l’univers.

Quand l’homme ose gémir d’un fléau si terrible,

Il n’est point orgueilleux, hélas ! il est sensible.

   Les tristes habitants de ces bords désolés

Dans l’horreur des tourments seraient-ils consolés

Si quelqu’un leur disait : « Tombez, mourez tranquilles ;

Pour le bonheur du monde on détruit vos asiles ;

D’autres mains vont bâtir vos palais embrasés,

D’autres peuples naîtront dans vos murs écrasés ;

Le Nord va s’enrichir de vos pertes fatales ;

Tous vos maux sont un bien dans les lois générales ;

Dieu vous voit du même oeil que les vils vermisseaux

Dont vous serez la proie au fond de vos tombeaux ? »

A des infortunés quel horrible langage !

Cruels, à mes douleurs n’ajoutez point l’outrage.

   Non, ne présentez plus à mon cœur agité

Ces immuables lois de la nécessité,

Cette chaîne des corps, des esprits, et des mondes.

O rêves des savants ! ô chimères profondes !

Dieu tient en main la chaîne, et n’est point enchaîné [1] ;

Par son choix bienfaisant tout est déterminé :

Il est libre, il est juste, il n’est point implacable.

Pourquoi donc souffrons-nous sous un maître équitable [2] ?

Voilà le nœud fatal qu’il fallait délier.

Guérirez-vous nos maux en osant les nier ?

Tous les peuples, tremblant sous une main divine,

Du mal que vous niez ont cherché l’origine.

Si l’éternelle loi qui meut les éléments

Fait tomber les rochers sous les efforts des vents,

Si les chênes touffus par la foudre s’embrasent,

Ils ne ressentent point les coups qui les écrasent :

Mais je vis, mais je sens, mais mon cœur opprimé

Demande des secours au Dieu qui l’a formé.

Enfants du Tout-Puissant, mais nés dans la misère,

Nous étendons les mains vers notre commun père.

Le vase, on le sait bien, ne dit point au potier :

« Pourquoi suis-je si vil, si faible et si grossier ? »

Il n’a point la parole, il n’a point la pensée ;

Cette urne en se formant qui tombe fracassée,

De la main du potier ne reçut point un cœur

Qui désirât les biens et sentît son malheur.

Ce malheur, dites-vous, est le bien d’un autre être.

De mon corps tout sanglant mille insectes vont naître ;

Quand la mort met le comble aux maux que j’ai soufferts,

Le beau soulagement d’être mangé des vers !

Tristes calculateurs des misères humaines,

Ne me consolez point, vous aigrissez mes peines ;

Et je ne vois en vous que l’effort impuissant

D’un fier infortuné qui feint d’être content.

   Je ne suis du grand tout qu’une faible partie :

Oui ; mais les animaux condamnés à la vie,

Tous les êtres sentants, nés sous la même loi,

Vivent dans la douleur, et meurent comme moi.

   Le vautour acharné sur sa timide proie

De ses membres sanglants se repaît avec joie ;

Tout semble bien pour lui : mais bientôt à son tour

Un aigle au bec tranchant dévora le vautour ;

L’homme d’un plomb mortel atteint cette aigle altière :

Et l’homme aux champs de Mars couché sur la poussière,

Sanglant, percé de coups, sur un tas de mourants,

Sert d’aliment affreux aux oiseaux dévorants.

Ainsi du monde entier tous les membres gémissent :

Nés tous pour les tourments, l’un par l’autre ils périssent :

Et vous composerez dans ce chaos fatal

Des malheurs de chaque être un bonheur général !

Quel bonheur ! Ô mortel et faible et misérable.

Vous criez « Tout est bien » d’une voix lamentable,

L’univers vous dément, et votre propre cœur

Cent fois de votre esprit a réfuté l’erreur.

   Éléments, animaux, humains, tout est en guerre.

Il le faut avouer, le mal est sur la terre :

Son principe secret ne nous est point connu.

De l’auteur de tout bien le mal est-il venu ?

Est-ce le noir Typhon [3], le barbare Arimane [4],

Dont la loi tyrannique à souffrir nous condamne ?

Mon esprit n’admet point ces monstres odieux

Dont le monde en tremblant fit autrefois des dieux.

   Mais comment concevoir un Dieu, la bonté même,

Qui prodigua ses biens à ses enfants qu’il aime,

Et qui versa sur eux les maux à pleines mains ?

Quel oeil peut pénétrer dans ses profonds desseins ?

De l’Être tout parfait le mal ne pouvait naître ;

Il ne vient point d’autrui [5], puisque Dieu seul est maître :

Il existe pourtant. O tristes vérités !

O mélange étonnant de contrariétés !

Un Dieu vint consoler notre race affligée ;

Il visita la terre, et ne l’a point changée [6] !

Un sophiste arrogant nous dit qu’il ne l’a pu ;

« Il le pouvait, dit l’autre, et ne l’a point voulu :

Il le voudra, sans doute » ; et, tandis qu’on raisonne,

Des foudres souterrains engloutissent Lisbonne,

Et de trente cités dispersent les débris,

Des bords sanglants du Tage à la mer de Cadix.

   Ou l’homme est né coupable, et Dieu punit sa race,

Ou ce maître absolu de l’être et de l’espace,

Sans courroux, sans pitié, tranquille, indifférent,

De ses premiers décrets suit l’éternel torrent ;

Ou la matière informe, à son maître rebelle,

Porte en soi des défauts nécessaires comme elle ;

Ou bien Dieu nous éprouve, et ce séjour mortel [7]

N’est qu’un passage étroit vers un monde éternel.

Nous essuyons ici des douleurs passagères :

Le trépas est un bien qui finit nos misères.

Mais quand nous sortirons de ce passage affreux,

Qui de nous prétendra mériter d’être heureux ?

   Quelque parti qu’on prenne, on doit frémir, sans doute.

Il n’est rien qu’on connaisse, et rien qu’on ne redoute.

La nature est muette, on l’interroge en vain ;

On a besoin d’un Dieu qui parle au genre humain.

Il n’appartient qu’à lui d’expliquer son ouvrage,

De consoler le faible, et d’éclairer le sage.

L’homme, au doute, à l’erreur, abandonné sans lui,

Cherche en vain des roseaux qui lui servent d’appui.

Leibnitz ne m’apprend point par quels nœuds invisibles,

Dans le mieux ordonné des univers possibles,

Un désordre éternel, un chaos de malheurs,

Mêle à nos vains plaisirs de réelles douleurs,

Ni pourquoi l’innocent, ainsi que le coupable,

Subit également ce mal inévitable.

Je ne conçois pas plus comment tout serait bien :

Je suis comme un docteur ; hélas ! je ne sais rien.

   Platon dit qu’autrefois l’homme avait eu des ailes,

Un corps impénétrable aux atteintes mortelles ;

La douleur, le trépas, n’approchaient point de lui.

De cet état brillant qu’il diffère aujourd’hui !

Il rampe, il souffre, il meurt ; tout ce qui naît expire ;

De la destruction la nature est l’empire.

Un faible composé de nerfs et d’ossements

Ne peut être insensible au choc des éléments ;

Ce mélange de sang, de liqueurs, et de poudre,

Puisqu’il fut assemblé, fut fait pour se dissoudre ;

Et le sentiment prompt de ces nerfs délicats

Fut soumis aux douleurs, ministres du trépas :

C’est là ce que m’apprend la voix de la nature.

J’abandonne Platon, je rejette Épicure.

Bayle en sait plus qu’eux tous ; je vais le consulter :

La balance à la main, Bayle enseigne à douter [8],

Assez sage, assez grand pour être sans système,

Il les a tous détruits, et se combat lui-même :

Semblable à cet aveugle en butte aux Philistins,

Qui tomba sous les murs abattus par ses mains.

   Que peut donc de l’esprit la plus vaste étendue ?

Rien : le livre du sort se ferme à notre vue.

L’homme, étranger à soi, de l’homme est ignoré.

Que suis-je, où suis-je, où vais-je, et d’où suis-je tiré [9] ?

Atomes tourmentés sur cet amas de boue,

Que la mort engloutit, et dont le sort se joue,

Mais atomes pensants, atomes dont les yeux,

Guidés par la pensée, ont mesuré les cieux ;

Au sein de l’infini nous élançons notre être,

Sans pouvoir un moment nous voir et nous connaître.

Ce monde, ce théâtre et d’orgueil et d’erreur,

Est plein d’infortunés qui parlent de bonheur.

Tout se plaint, tout gémit en cherchant le bien-être :

Nul ne voudrait mourir, nul ne voudrait renaître [10].

Quelquefois, dans nos jours consacrés aux douleurs,

Par la main du plaisir nous essuyons nos pleurs ;

Mais le plaisir s’envole, et passe comme une ombre ;

Nos chagrins, nos regrets, nos pertes, sont sans nombre.

Le passé n’est pour nous qu’un triste souvenir ;

Le présent est affreux, s’il n’est point d’avenir,

Si la nuit du tombeau détruit l’être qui pense.

Un jour tout sera bien, voilà notre espérance ;

Tout est bien aujourd’hui, voilà l’illusion.

Les sages me trompaient, et Dieu seul a raison.

Humble dans mes soupirs, soumis dans ma souffrance,

Je ne m’élève point contre la Providence.

Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois

Chanter des doux plaisirs les séduisantes lois :

D’autres temps, d’autres mœurs instruit par la vieillesse,

Des humains égarés partageant la faiblesse,

Dans une épaisse nuit cherchant à m’éclairer,

Je ne sais que souffrir, et non pas murmurer.

   Un calife autrefois, à son heure dernière,

Au Dieu qu’il adorait dit pour toute prière :

« Je t’apporte, ô seul roi, seul être illimité,

Tout ce que tu n’as pas dans ton immensité,

Les défauts, les regrets, les maux, et l’ignorance.

Mais il pouvait encore ajouter l’espérance [11].

XIX

Victor Hugo (1802-1885), Les Contemplations, Livre III « Les luttes et les Rêves », II, vers 113 à 146 « Melancholia », extrait, juillet 1838
« Melancholia »

Où vont tous ces enfants dont pas un seul ne rit ?

Ces doux êtres pensifs que la fièvre maigrit ?

Ces filles de huit ans qu'on voit cheminer seules ?

Ils s'en vont travailler quinze heures sous des meules

Ils vont, de l'aube au soir, faire éternellement

Dans la même prison le même mouvement.

Accroupis sous les dents d'une machine sombre,

Monstre hideux qui mâche on ne sait quoi dans l'ombre,

Innocents dans un bagne, anges dans un enfer,

Ils travaillent. Tout est d'airain, tout est de fer.

Jamais on ne s'arrête et jamais on ne joue.

Aussi quelle pâleur ! la cendre est sur leur joue.

Il fait à peine jour, ils sont déjà bien las.

Ils ne comprennent rien à leur destin, hélas !

Ils semblent dire à Dieu: - Petits comme nous sommes,

Notre père, voyez ce que nous font les hommes !

Ô servitude infâme imposée à l'enfant !

Rachitisme ! travail dont le souffle étouffant

Défait ce qu'a fait Dieu ; qui tue, oeuvre insensée,

La beauté sur les fronts, dans les coeurs la pensée,

Et qui ferait - c'est là son fruit le plus certain ! -

D'Apollon un bossu, de Voltaire un crétin !

Travail mauvais qui prend l'âge tendre en sa serre,

Qui produit la richesse en créant la misère,

Qui se sert d'un enfant ainsi que d'un outil !

Progrès dont on demande : Où va-t-il ? que veut-il ?

Qui brise la jeunesse en fleur ! qui donne, en somme,

Une âme à la machine et la retire à l'homme !

Que ce travail, haï des mères, soit maudit !

Maudit comme le vice où l'on s'abâtardit,

Maudit comme l'opprobre et comme le blasphème !

Ô Dieu ! qu'il soit maudit au nom du travail même,

Au nom du vrai travail, sain, fécond, généreux,

Qui fait le peuple libre et qui rend l'homme heureux !

Victor Hugo, Les Châtiments, « Fable ou Histoire » (III, 3)

Un jour, maigre et sentant un royal appétit, 
Un singe d'une peau de tigre se vêtit.

Le tigre avait été méchant ; lui, fut atroce. 
Il avait endossé le droit d'être féroce.

Il se mit à grincer des dents, criant : Je suis

Le vainqueur des halliers, le roi sombre des nuits !

Il s'embusqua, brigand des bois, dans les épines ;

Il entassa l'horreur, le meurtre, les rapines,

Égorgea les passants, dévasta la forêt,

Fit tout ce qu'avait fait la peau qui le couvrait.

Il vivait dans un antre, entouré de carnage.

Chacun, voyant la peau, croyait au personnage.

Il s'écriait, poussant d'affreux rugissements : 
Regardez, ma caverne est pleine d'ossements ; 
Devant moi tout recule et frémit, tout émigre,

Tout tremble ; admirez-moi, voyez, je suis un tigre ! 
Les bêtes l'admiraient, et fuyaient à grands pas

Un belluaire vint, le saisit dans ses bras,

Déchira cette peau comme on déchire un linge,

Mit à nu ce vainqueur, et dit : Tu n'es qu'un singe !

Jersey, septembre 1852

Victor Hugo, Les Orientales, « L'Enfant grec »1829

 Les Turcs ont passé là. Tout est ruine et deuil.

Chio, l'île des vins, n'est plus qu'un sombre écueil,

Chio, qu'ombrageaient les charmilles,

Chio, qui dans les flots reflétait ses grands bois,

Ses coteaux, ses palais, et le soir quelquefois

Un choeur dansant de jeunes filles.

Tout est désert. Mais non ; seul près des murs noircis,

Un enfant aux yeux bleus, un enfant grec, assis,

Courbait sa tête humiliée ;

Il avait pour asile, il avait pour appui

Une blanche aubépine, une fleur, comme lui

Dans le grand ravage oubliée.

Ah ! pauvre enfant, pieds nus sur les rocs anguleux !

Hélas ! pour essuyer les pleurs de tes yeux bleus

Comme le ciel et comme l'onde,

Pour que dans leur azur, de larmes orageux,

Passe le vif éclair de la joie et des jeux,

Pour relever ta tète blonde,

Que veux-tu ? Bel enfant, que te faut-il donner

Pour rattacher gaîment et gaîment ramener

En boucles sur ta blanche épaule

Ces cheveux, qui du fer n'ont pas subi l'affront,

Et qui pleurent épars autour de ton beau front,

Comme les feuilles sur le saule ?

Qui pourrait dissiper tes chagrins nébuleux ?

Est-ce d'avoir ce lys, bleu comme tes yeux bleus,

Qui d'Iran borde le puits sombre ?

Ou le fruit du tuba, de cet arbre si grand,

Qu'un cheval au galop met, toujours en courant,

Cent ans à sortir de son ombre ?

Veux-tu, pour me sourire, un bel oiseau des bois,

Qui chante avec un chant plus doux que le hautbois,

Plus éclatant que les cymbales ?

Que veux-tu ? fleur, beau fruit, ou l'oiseau merveilleux ?

- Ami, dit l'enfant grec, dit l'enfant aux yeux bleus,

Je veux de la poudre et des balles.

Arthur Rimbaud, « Les Effarés »

Noirs dans la neige et dans la brume, 
Au grand soupirail qui s'allume,

Leurs culs en rond,

À genoux, cinq petits,-misère!- 
Regardent le boulanger faire

Le lourd pain blond...

Ils voient le fort bras blanc qui tourne 
La pâte grise, et qui l'enfourne

Dans un trou clair.

Ils écoutent le bon pain cuire. 
Le boulanger au gras sourire

Chante un vieil air.

Ils sont blottis, pas un ne bouge 
Au souffle du soupirail rouge

Chaud comme un sein.

Et quand, pendant que minuit sonne, 
Façonné, pétillant et jaune,

On sort le pain ;

Quand, sous les poutres enfumées 
Chantent les croûtes parfumées

Et les grillons ;

Quand ce trou chaud souffle la vie; 
Ils ont leur âme si ravie

Sous leurs haillons,

Ils se ressentent si bien vivre,

Les pauvres petits pleins de givre, !

-Qu'ils sont là, tous,

Collant leurs petits museaux roses 
Au grillage, chantant des choses,

Entre les trous,

Mais bien bas, -comme une prière... 
Repliés vers cette lumière

Du ciel rouvert,

-Si fort, qu'ils crèvent leur culotte 
-Et que leur lange blanc tremblotte

Au vent d'hiver...

20 septembre 1870

Arthur Rimbaud, « Le Dormeur du val »

C'est un trou de verdure où chante une rivière, 
Accrochant follement aux herbes des haillons 
D'argent ; où le soleil, de la montagne fière, 
Luit : c'est un petit val qui mousse de rayons.

Un soldat jeune, bouche ouverte, tête nue,

Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu, 
Dort ; il est étendu dans l'herbe, sous la nue, 
Pâle dans son lit vert où la lumière pleut.

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme 
Sourirait un enfant malade, il fait un somme :

Nature, berce-le chaudement : il a froid.

Les parfums ne font pas frissonner sa narine ; 
Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine, 
Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit.

Octobre 1870

Arthur Rimbaud, « Le Mal » 

Tandis que les crachats rouges de la mitraille 

Sifflent tout le jour par l'infini du ciel bleu ; 

Qu'écarlates ou verts, près du Roi qui les raille, 

Croulent les bataillons en masse dans le feu ; 

Tandis qu'une folie épouvantable broie 

Et fait de cent milliers d'hommes un tas fumant ; 

- Pauvres morts ! dans l'été, dans l'herbe, dans ta joie, 

Nature ! ô toi qui fis ces hommes saintement !… – 

Il est un Dieu qui rit aux nappes damassées 

Des autels, à l'encens, aux grands calices d'or ; 

Qui dans le bercement des hosannah s'endort, 

Et se réveille, quand des mères, ramassées 

Dans l'angoisse, et pleurant sous leur vieux bonnet noir, 

Lui donnent un gros sou lié dans leur mouchoir !

Jean Baptiste Clément, « Le temps des cerises » repris comme chant de la commune de Paris, 1871 

[période insurrectionnelle de l'histoire de Paris qui dura un peu plus de deux mois, du 18 mars 1871 à la « Semaine sanglante » du 21 au 28 mai 1871]
Quand nous en serons au temps des cerises

Et gai rossignol et merle moqueur

Seront tous en fête

Les belles auront la folie en tête

Et les amoureux du soleil au cœur

Quand nous chanterons le temps des cerises

Sifflera bien mieux le merle moqueur

Mais il est bien court le temps des cerises

Où l'on s'en va deux cueillir en rêvant

Des pendants d'oreilles

Cerises d'amour aux robes pareilles

Tombant sous la feuille en gouttes de sang

Mais il est bien court le temps des cerises

Pendants de corail qu'on cueille en rêvant

Quand vous en serez au temps des cerises

Si vous avez peur des chagrins d'amour

Evitez les belles

Moi qui ne crains pas les peines cruelles

Je ne vivrai pas sans souffrir un jour

Quand vous en serez au temps des cerises

Vous aurez aussi des chagrins d'amour

J'aimerai toujours le temps des cerises

C'est de ce temps-là que je garde au coeur

Une plaie ouverte

Et Dame Fortune, en m'étant offerte

Ne saura jamais calmer ma douleur

J'aimerai toujours le temps des cerises

Et le souvenir que je garde au cœur
Paul Déroulède, « Le clairon », Chants du soldat
poète français du XIXe siècle. Il a servi dans l'armée français pendant la guerre de 1870. Il est reconnu comme étant un nationaliste. Son Chant du Soldat présente un esprit revanchard après la perte de l'Alsace et de la Lorraine.

« J’en sais qui croient que la haine s’apaise ;

Mais non ! L’oubli n’entre pas dans nos cœurs !

Trop de sol manque à la terre française,

Les conquérants ont été trop vainqueurs !

L’honneur, le sang, on a tout à reprendre…

Par quels moyens ? D’autres vous le diront.

Moi, c’est l’ardeur que je voudrais vous rendre,

Je ne suis, moi, qu’un sonneur de clairon.

Je vis les yeux baissés comme un bœuf au labour,

Je vais rêvant à notre France entière,

Des murs de Metz au clocher de Strasbourg,

Depuis dix ans j’ai commencé ce rêve,

Tout le traverse et rien ne l’interrompt,

Dieu veuille un jour qu’un grand Français l’achève !

Je ne suis, moi, qu’un sonneur de clairon ».

Louise Michel, Chanson des prisons, mai 1871.

Quand la foule aujourd’hui muette, 

Comme l’Océan grondera,

Qu’à mourir elle sera prête,

La Commune se lèvera.

Nous reviendrons foule sans nombre,

Nous viendrons par tous les chemins,

Spectres vengeurs sortant de l’ombre,

Nous viendrons nous serrant les mains.

La mort portera la bannière ;

Le drapeau noir crêpe de sang ;

Et pourpre fleurira la terre,

Libre sous le ciel flamboyant.

XX

Paul Eluard (1895-1952), Poésie et Vérité, 1942 – « LIBERTE »

Sur mes cahiers d'écolier

Sur mon pupitre et les arbres 
Sur le sable sur la neige 
J'écris ton nom

Sur toutes les pages lues

Sur toutes les pages blanches 
Pierre sang papier ou cendre 
J'écris ton nom

Sur les images dorées

Sur les armes des guerriers 
Sur la couronne des rois 
J'écris ton nom

Sur la jungle et le désert 
Sur les nids sur les genêts 
Sur l'écho de mon enfance 
J'écris ton nom

Sur les merveilles des nuits 
Sur le pain blanc des journées 
Sur les saisons fiancées 
J'écris ton nom

Sur tous mes chiffons d'azur 
Sur l'étang soleil moisi

Sur le lac lune vivante 
J'écris ton nom

Sur les champs sur l'horizon 
Sur les ailes des oiseaux

Et sur le moulin des ombres 
J'écris ton nom

Sur chaque bouffée d'aurore 
Sur la mer sur les bateaux 
Sur la montagne démente 
J'écris ton nom

Sur la mousse des nuages
Sur les sueurs de l'orage 
Sur la pluie épaisse et fade 
J'écris ton nom

Sur la vitre des surprises 
Sur les lèvres attentives 
Bien au-dessus du silence 
J'écris ton nom

Sur mes refuges détruits 
Sur mes phares écroulés 
Sur les murs de mon ennui 
J'écris ton nom

Sur l'absence sans désirs 
Sur la solitude nue

Sur les marches de la mort 
J'écris ton nom

Sur la santé revenue

Sur le risque disparu

Sur l'espoir sans souvenir 
J'écris ton nom

Et par le pouvoir d'un mot 
Je recommence ma vie

Je suis né pour te connaître 
Pour te nommer

Liberté.

Paul Éluard, Au Rendez-vous allemand, 1944, « Gabriel Péri »

 Gabriel Péri journaliste et homme politique français. Membre du Comité central du Parti communiste français, responsable du service politique étrangère de L'Humanité et député de Seine-et-Oise, il fut arrêté comme résistant par la police française et fusillé comme otage par les Allemands à la forteresse du Mont-Valérien.
Un homme est mort qui n'avait pour défense 
Que ses bras ouverts à la vie

Un homme est mort qui n'avait d'autre route 
Que celle où l'on hait les fusils

Un homme est mort qui continue la lutte 
Contre la mort contre l'oubli

Car tout ce qu' il voulait Nous le voulions aussi

Nous le voulons aujourd'hui

Que le bonheur soit la lumière

Au fond des yeux au fond du cœur
Et la justice sur la terre

Il y a des mots qui font vivre

Et ce sont des mots innocents

Le mot chaleur le mot confiance

Amour justice et le mot liberté

Le mot enfant et le mot gentillesse

Et certains noms de fleurs et certains noms de fruits 
Le mot courage et le mot découvrir

Et le mot frère et le mot camarade

Et certains noms de pays de village

Et certains noms de femmes et d’amis

Ajoutons-y Péri

Péri est mort pour ce qui nous fait vivre

Tutoyons-le sa poitrine est trouée

Mais grâce à lui nous nous connaissons mieux Tutoyons-nous son espoir est vivant

Louis Aragon (1897 – 1982), Le Roman inachevé, « Strophes pour se souvenir »

Ce poème fut écrit à la mémoire du groupe Manouchian, exécuté par la Gestapo le 21 février 1944. Il s’inspire de la lettre que Manouchian écrivit à sa femme juste avant de mourir.

 Strophes pour se souvenir

Vous n'avez réclamé la gloire ni les larmes

Ni l'orgue ni la prière aux agonisants

Onze ans déjà que cela passe vite onze ans

Vous vous étiez servi simplement de vos armes

La mort n'éblouit pas les yeux des Partisans

Vous aviez vos portraits sur les murs de nos villes

Noirs de barbe et de nuit hirsutes menaçants

L'affiche qui semblait une tache de sang

Parce qu'à prononcer vos noms sont difficiles

Y cherchait un effet de peur sur les passants

Nul ne semblait vous voir français de préférence

Les gens allaient sans yeux pour vous le jour durant

Mais à l'heure du couvre-feu des doigts errants

Avaient écrit sous vos photos MORTS POUR LA FRANCE

Et les mornes matins en étaient différents

Tout avait la couleur uniforme du givre

À la fin février pour vos derniers moments

Et c'est alors que l'un de vous dit calmement

Bonheur à tous Bonheur à ceux qui vont survivre

Je meurs sans haine en moi pour le peuple allemand

Adieu la peine et le plaisir Adieu les roses

Adieu la vie adieu la lumière et le vent

Marie-toi sois heureuse et pense à moi souvent

Toi qui vas demeurer dans la beauté des choses

Quand tout sera fini plus tard en Erivan

Un grand soleil d'hiver éclaire la colline

Que la nature est belle et que le coeur me fend

La justice viendra sur nos pas triomphants

Ma Mélinée ô mon amour mon orpheline

Et je te dis de vivre et d'avoir un enfant

Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent

Vingt et trois qui donnaient leur coeur avant le temps

Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant

Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir

Vingt et trois qui criaient la France en s'abattant.
Aimé Césaire (1913- ) - Cahiers d'un retour au pays natal (1936-1938), « Les Antilles »

Au bout du petit matin...

Va-t’en, lui disais-je, gueule de flic, gueule de vache, va-t’en je déteste les larbins de l’ordre et les hannetons de l’espérance. Va-t’en mauvais gris-gris, punaise de moinillon. Puis je me tournais vers des paradis pour lui et les siens perdus, plus calme que la face d’une femme qui ment, et là, bercé par les effluves d’une pensée jamais lasse je nourrissais le vent, je délaçais les montres et j’entendais monter de l’autre côté du désastre, un fleuve de tourterelles et de trèfles de la savane que je porte toujours dans mes profondeurs à hauteur inverse du vingtième étage des maisons les plus insolentes et par précaution contre la force putréfiante des ambiances crépusculaires, arpentée nuit et jour d’un sacré soleil vénérien

Au bout du petit matin bourgeonnant d’anses frêles les Antilles qui ont faim, les Antilles grêlées de petite vérole, les Antilles dynamitées d’alcool, échouées dans la boue de cette baie, dans la poussière de cette ville sinistrement échouées.

Au bout du petit matin, l’extrême, trompeuse désolée eschare sur la blessure des eaux ; les martyrs qui ne témoignent pas ; les fleurs de sang qui se fanent et s’éparpillent dans le vent inutile comme des cris de perroquets babillards ; une vieille vie menteusement souriante , ses lèvres ouvertes d’angoisses désaffectées ; une vieille misère pourrissant sous le soleil, silencieusement ; un vieux silence crevant de pustules tièdes, l’affreuse inanité de notre raison d’être.

Au bout du petit matin, sur cette plus fragile épaisseur de terre que dépasse de façon humiliante son grandiose avenir – les volcans éclateront, l’eau nue emportera les taches mûres du soleil et il ne restera plus qu’un bouillonnement tiède picoré d’oiseaux marins – la plage des songes et l’insensé réveil.

Le déserteur , Boris Vian, 1953

Monsieur le Président

Je vous fais une lettre

Que vous lirez peut-être

Si vous avez le temps

Je viens de recevoir

 Mes papiers militaires

 Pour partir à la guerre

 Avant mercredi soir

Monsieur le Président

Je ne veux pas la faire

Je ne suis pas sur terre

Pour tuer des pauvres gens

C'est pas pour vous fâcher

II faut que je vous dise

Ma décision est prise

Je m'en vais déserter.

Depuis que je suis né

J'ai vu mourir mon père

J'ai vu partir mes frères

 Et pleurer mes enfants

Ma mère a tant souffert

Qu'elle est dedans sa tombe

Et se moque des bombes

Et se moque des vers

Quand j'étais prisonnier

On m'a volé ma femme

On m'a volé mon âme

Et tout mon cher passé

Demain de bon matin

Je fermerai ma porte

Au nez des années mortes

J'irai sur les chemins

Je mendierai ma vie

Sur les routes de France

De Bretagne en Provence

Et je dirai aux gens

Refusez d'obéir

Refusez de la faire

N'allez pas à la guerre

Refusez de partir

S'il faut donner son sang

Allez donner le vôtre

Vous êtes bon apôtre

Monsieur le Président

Si vous me poursuivez

Prévenez vos gendarmes

Que je n'aurai pas d'armes

Et qu'ils pourront tirer

Jacques Prévert Paroles, « Religion »

Pater Noster

Notre Père qui êtes aux cieux

Restez-y

Et nous nous resterons sur la terre

Qui est quelquefois si jolie

Avec ses mystères de New York

Et puis ses mystères de Paris

Qui valent bien celui de la Trinité

Avec son petit canal de l'Ourcq

Sa grande muraille de Chine

Sa rivière de Morlaix

Ses bêtises de Cambrai

Avec son Océan Pacifique

Et ses deux bassins aux Tuileries

Avec ses bons enfants et ses mauvais sujets

Avec toutes les merveilles du monde

Qui sont là

Simplement sur la terre

Offertes à tout le monde

Éparpillées

Émerveillées elles-même d'être de telles merveilles

Et qui n'osent se l'avouer

Comme une jolie fille nue qui n'ose se montrer

Avec les épouvantables malheurs du monde

Qui sont légion

Avec leurs légionnaires

Aves leur tortionnaires

Avec les maîtres de ce monde

Les maître avec leurs prêtres leurs traîtres et leurs reîtres

Avec les saisons

Avec les années

Avec les jolies filles et avec les vieux cons

Avec la paille de la misère pourrissant dans l'acier des canons

Jacques Prévert Paroles, « Barbara »
Rappelle-toi Barbara

Il pleuvait sans cesse sur Brest ce jour-là

Et tu marchais souriante

Épanouie ravie ruisselante

Sous la pluie

Rappelle-toi Barbara

Il pleuvait sans cesse sur Brest

Et je t'ai croisée rue de Siam

Tu souriais

Et moi je souriais de même

Rappelle-toi Barbara

Toi que je ne connaissais pas

Toi qui ne me connaissais pas

Rappelle-toi

Rappelle-toi quand même ce jour-là

N'oublie pas

Un homme sous un porche s'abritait

Et il a crié ton nom

Barbara

Et tu as couru vers lui sous la pluie

Ruisselante ravie épanouie

Et tu t'es jetée dans ses bras

Rappelle-toi cela Barbara

Et ne m'en veux pas si je te tutoie

Je dis tu à tous ceux que j'aime

Même si je ne les ai vus qu'une seule fois

Je dis tu à tous ceux qui s'aiment

Même si je ne les connais pas

Rappelle-toi Barbara

N'oublie pas

Cette pluie sage et heureuse

Sur ton visage heureux

Sur cette ville heureuse

Cette pluie sur la mer

Sur l'arsenal

Sur le bateau d'Ouessant

Oh Barbara

Quelle connerie la guerre

Qu'es-tu devenue maintenant

Sous cette pluie de fer

De feu d'acier de sang

Et celui qui te serrait dans ses bras

Amoureusement

Est-il mort disparu ou bien encore vivant

Oh Barbara

Il pleut sans cesse sur Brest

Comme il pleuvait avant

Mais ce n'est plus pareil et tout est abîmé

C'est une pluie de deuil terrible et désolée

Ce n'est même plus l'orage

De fer d'acier de sang

Tout simplement des nuages

Qui crèvent comme des chiens

Des chiens qui disparaissent

Au fil de l'eau sur Brest

Et vont pourrir au loin

Au loin très loin de Brest

Dont il ne reste rien.

Robert Ganzo, « Si même… »
Si même il ne restait qu'un écriteau sur terre :

« défense de pêcher car c'est notre rivière » :

             nous serions révolutionnaires.

Si même il ne restait qu'un prince sur la terre,

qu'un prince et sa couronne et son divin mystère,

             nous serions révolutionnaires.

Si même il ne restait, aux confins de la terre,

qu'un douanier gardant un mètre de frontière,

           nous serions révolutionnaires.

Si même il ne restait qu'un canon sur la terre,

rien qu'un canon et rien qu'un dernier jour de guerre,

          nous serions révolutionnaires.

Si même il ne restait qu'un bagne sur la terre,

qu'une seule catin, qu'une seule misère,

          nous serions révolutionnaires.

               Et s'il ne restait sur la terre,

               Sur terre, parmi nous enfin

               qu'un prolétaire avec sa faim,

               nous serions révolutionnaires.

Lanza del vasto, « Ne Pense Jamais... »

Ne pense jamais : à quoi bon ! Ce n'est qu'une bête!

Ne pense jamais : c'est bien fait ; il l'avait mérité.

Ne pense jamais : ils sont trop ; peut-on les secourir tous ?

Ne pense jamais : cela ne me regarde pas.

Mais plains deux fois celui qui est toute chair et souffre tout entier ;

celui qui est coupable et deux fois malheureux.

Soulage parmi tant d'autres celui qui se trouve à ta portée,

- qui n'est pas soulagé de ce que d'autres souffrent

- car il souffre de sa souffrance seule -

car il n'y a qu'une souffrance et tu ne peux la soulager qu'en lui.

Sache que toute souffrance te regarde, ô mortel !

Prévert, Paroles, « Le discours sur la paix. »
Vers la fin d'un discours extrêmement important

le grand homme d'État trébuchant

sur une belle phrase creuse

tombe dedans

et désemparé la bouche grande ouverte

haletant

montre les dents

et la carie dentaire de ses pacifiques raisonnements

met à vif le nerf de la guerre

la délicate question d'argent.

Aimé Césaire, Cahier d'un retour au pays natal, éd. Présence africaine, 1947.

Les Blancs disent que c'était un bon nègre, un vrai bon nègre, le bon nègre à son bon maître.

Je dis hurrah !

C'était un très bon nègre,

la misère lui avait blessé poitrine et dos et on avait fourré dans sa pauvre cervelle qu'une fatalité pesait sur lui qu'on ne prend pas au collet 1 ; qu'il n'avait pas puissance sur son propre destin ; qu'un Seigneur méchant avait de toute éternité écrit des lois d'interdiction en sa nature pelvienne2 ; et d'être le bon nègre ; de croire honnêtement à son indignité, sans curiosité perverse de vérifier jamais les hiéroglyphes fatidiques3.

C'était un très bon nègre

et il ne lui venait pas à l'idée qu'il pourrait houer4, fouir5, couper tout, tout autre chose vraiment que la canne insipide

C'était un très bon nègre.

Et on lui jetait des pierres, des bouts de ferraille, des tessons de bouteille, mais ni ces pierres, ni cette ferraille, ni ces bouteilles... O quiètes années de Dieu sur cette motte terraquée6!

et le fouet disputa au bombillement des mouches la rosée sucrée de nos plaies.

Je dis hurrah ! La vieille négritude7

progressivement se cadavérise

l'horizon se défait, recule et s'élargit

et voici parmi des déchirements de nuages la fulgurance d'un signe

le négrier8 craque de toute part... Son ventre se convulsé et résonne... L'affreux ténia de sa cargaison ronge les boyaux fétides de l'étrange nourrisson des mers!

Et ni l'allégresse des voiles gonflées comme une poche de doublons rebondie, ni les tours joués à la sottise dangereuse des frégates policières ne l'empêchent d'entendre la menace de ses grondements intestins.

1. Prendre au collet : arrêter.

2. Nature pelvienne : ici, de génération en génération.

3. Hiéroglyphes fatidiques: écriture sacrée et mystérieuse annonçant le destin, allusion à une interprétation du texte biblique qui maudirait les Noirs.

4.Houer: labourer avec la houe.

5. Fouir: creuser, surtout en parlant des animaux.

6.Terraquée: composée de terre et d'eau.

7. Négritude: ensemble des caractères, des manières de penser, de sentir, propres aux peuples noirs.

8. Négrier: vaisseau qui transportait les esclaves noirs.

Aragon, "La Rose et le Réséda" 

Louis Aragon, poète du XXe siècle et fondateur avec Breton, Éluard et Soupault du surréalisme et communiste dans l'âme nous présente ici l'action conjointe des résistants français contre le nazisme (Celui qui croyait au ciel) avec les communistes français (Celui qui n'y croyait pas). Cette désignation vis à vis des croyances se rapporte à l'athéisme revendiqué des communistes (CF Marx: "La Religion est l'opium du peuple")

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Tous deux adoraient la belle

Prisonnière des soldats

Lequel montait à l'échelle

Et lequel guettait en bas

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Qu'importe comment s'appelle

Cette clarté sur leur pas

Que l'un fut de la chapelle

Et l'autre s'y dérobât

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Tous les deux étaient fidèles

Des lèvres du coeur des bras

Et tous les deux disaient qu'elle

Vive et qui vivra verra

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Quand les blés sont sous la grêle

Fou qui fait le délicat

Fou qui songe à ses querelles

Au coeur du commun combat

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Du haut de la citadelle

La sentinelle tira

Par deux fois et l'un chancelle

L'autre tombe qui mourra

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Ils sont en prison Lequel

A le plus triste grabat

Lequel plus que l'autre gèle

Lequel préfère les rats

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Un rebelle est un rebelle

Deux sanglots font un seul glas

Et quand vient l'aube cruelle

Passent de vie à trépas

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Répétant le nom de celle

Qu'aucun des deux ne trompa

Et leur sang rouge ruisselle

Même couleur même éclat

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Il coule il coule il se mêle

À la terre qu'il aima

Pour qu'à la saison nouvelle

Mûrisse un raisin muscat

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

L'un court et l'autre a des ailes

De Bretagne ou du Jura

Et framboise ou mirabelle

Le grillon rechantera

Dites flûte ou violoncelle

Le double amour qui brûla

L'alouette et l'hirondelle

La rose et le réséda

Aimé Césaire, Cahier d'un retour au pays natal, 

Poète martiniquais puis homme politique, Aimé Césaire a toujours défendu les intérêts "nègres". Il s'attaque au racisme et à la discrimination et devient député en 1945.

C'était un très bon nègre.

Et on lui jetait des pierres, des bouts de ferraille, des tessons

de bouteille, mais ni ces pierres, ni cette ferraille, ni ces bouteilles ...

Ô quiètes années de Dieu sur cette motte terraquée !

et le fouet disputa au bombillement des mouches la rosée

sucrée de nos plaies.

Je dis hurrah ! La vieille négritude

progressivement se cadavérise

l'horizon se défait, recule et s'élargit

et voici parmi des déchirements de nuages la fulgurance d'un signe

le négrier craque de toute part ... Son ventre se convulse et résonne... L'affreux ténia de sa cargaison ronge les boyaux

fétides de l'étrange nourrisson des mers !

Et ni l'allégresse des voiles gonflées comme une poche de

doublons rebondie, ni des tours joués à la sottise dangereuse

des frégates policières ne l'empêchent d'entendre la menace de

ses grondements intestins

En vain pour s'en distraire le capitaine prend à sa grand' vergue

le Nègre le plus braillard ou le jette à la mer, ou le livre à l'appétit de ses molosses

La négraille aux senteurs d'oignon frit retrouve dans son sang

répandu le goût amer de la liberté

Et elle est debout la négraille

la négraille assise

inattendument debout

debout dans la cale

debout dans les cabines

debout sur le pont

debout dans le vent

debout sous le soleil

debout dans le sang

debout

et

libre

debout et non point pauvre folle dans sa liberté et son dénue-

ment maritimes girant en la dérive parfaite et la voici :

plus inattendument debout

debout dans les cordages

debout à la barre

debout à la boussole

debout à la carte

debout sous les étoiles

debout

et

libre

et le navire lustral s'avancer impavide sur les eaux écroulées.

"C'était un très bon nègre."

Robert Desnos, L’honneur des poètes, 1943, « Ce coeur qui haïssait la guerre »
Ce cœur qui haïssait la guerre voilà qu’il bat pour le combat et la bataille !

Ce cœur qui ne battait qu’au rythme des marées, à celui des saisons, à celui des heures du jour et de la nuit,

Voilà qu’il se gonfle et qu’il envoie dans les veines un sang brûlant de

salpêtre et de haine

Et qu’il mène un tel bruit dans la cervelle que les oreilles en sifflent

Et qu’il n’est pas possible que ce bruit ne se répande pas dans la ville et la campagne

Comme le son d’une cloche appelant à l’émeute et au combat.

Écoutez, je l’entends qui me revient renvoyé par les échos.

Mais non, c’est le bruit d’autres cœurs, de millions d’autres cœurs battant comme le mien à travers la France.

Ils battent au même rythme pour la même besogne tous ces cœurs,

Leur bruit est celui de la mer à l’assaut des falaises

Et tout ce sang porte dans des millions de cervelles un même mot d’ordre : Révolte contre Hitler et mort à ses partisans !

Pourtant ce cœur haïssait la guerre et battait au rythme des saisons,

Mais un seul mot : Liberté a suffi à réveiller les vieilles colères

Et des millions de Français se préparent dans l’ombre à la besogne que l’aube proche leur imposera.

Car ces cœurs qui haïssaient la guerre battaient pour la liberté au rythme même des saisons et des marées, du jour et de la nuit.

Nâzim Hikmet, « Angine de poitrine », Il neige dans la nuit et autres poèmes
Si la moitié de mon cœur est ici, docteur,

L’autre moitié est en Chine,

Dans l’armée qui descend vers le Fleuve Jaune.

Et puis tous les matins, docteur,

Mon cœur est fusillé en Grèce.

Et puis, quand ici les prisonniers tombent dans le sommeil

quand le calme revient dans l’infirmerie,

Mon cœur s’en va, docteur,

chaque nuit,

il s’en va dans une vieille

maison en bois à Tchamlidja

Et puis voilà dix ans, docteur,

que je n’ai rien dans les mains à offrir à mon pauvre peuple,

rien qu’une pomme,

une pomme rouge : mon cœur.

Voilà pourquoi, docteur,

et non à cause de l’artériosclérose, de la nicotine, de la prison,

j’ai cette angine de poitrine.

Je regarde la nuit à travers les barreaux

et malgré tous ces murs qui pèsent sur ma poitrine,

Mon cœur bats avec l’étoile la plus lointaine.

Nâzim Hikmet, Il neige dans la nuit et autres poèmes, « 5 octobre 1945 »

Nous savons tous deux, ma bien-aimée,

qu’on nous a appris

à avoir faim et froid ;

à crever de fatigue

et à vivre séparés.

Nous ne sommes pas encore obligés de tuer,

il ne nous est pas encore arrivé de mourir.

Nous savons tous deux ma bien-aimée,

que nous nous pouvons apprendre aux autres

à combattre pour les nôtres

et à aimer chaque jour un peu plus

chaque jour un peu mieux…

Talisman Nasreen, Femmes, poèmes d'amour et de combat, « La femme qui casse les briques »

La femme casse les briques assise sur un trottoir,

La femme au sari rouge casse les briques,

Sous le soleil brûlant,

La femme couleur de bronze casse les briques.

A vingt et un ans, elle en paraît plus de quarante,

Et sept enfants l’attendent là-bas, à la maison.

La femme casse les briques toute la journée,

En échange de quoi elle recevra dix takas, pas un de plus.

Dix takas ne suffisent pas à la nourrir, ni elle ni les sept autres.

Pourtant, jour après jour, la femme casse les briques.

L’homme assis près d’elle casse aussi les briques,

Abrité sous une ombrelle.

Il touche vingt takas par jour,

Vingt par jour parce que c’est un homme.

La femme a un rêve, elle rêve d’avoir une ombrelle.

Un autre de ses rêves serait, par un beau matin,

De devenir un homme.

Vingt pour les hommes, le double pour les hommes.

Elle attend que son rêve se réalise, mais rien ne la fait

Devenir un homme,

Rien ne lui fait avoir une ombrelle,

Pas même une ombrelle déglinguée.

On construit de nouvelles routes et d’immenses tours avec les briques qu’elle a casées, mais le toit de sa maison s’est envolé avec la tempête l’an dernier, depuis l’eau goutte à travers une tenture, elle meurt d’envie d’acheter un toit en tôle,

Alors elle hurle dans tout le voisinage,

Les gens s’esclaffent, oh la la, disent qu’il lui faudrait

De l’huile pour les cheveux, de la poudre pour le visage.

Les sept enfants doivent être nourris,

La peau de la femme s’assombrit de jour en jour,

Ses doigts deviennent durs comme des briques,

La femme elle-même devient une brique.

Plus dur que les briques, le marteau peut casser une brique mais ne peut pas casser la femme.

Rien, ni la chaleur, ni le ventre vide, ni le regret de ne pas voir un toit en tôle,

Rien ne peut la briser.

Jacques Prévert, Paroles, « Travailleurs, attention »
Travailleurs, attention

Votre vie est à vous

Ne vous la laissez pas prendre

Socialistes

Sans parti

Communistes

La main qui tient l’outil ressemble à la main 

Qui tient l’outil

Travailleurs, attention

Demain nous saurons sur qui nous tirerons

Les machines à tuer, nous les prendrons

Nous avons su les fabriquer

Nous saurons bien les faire marcher

Et ceux qui crachent tricolore en l’air

Leur propre sang leur retombe sur le nez

Il y aura des morts

Mais la nouvelle vie pourra commencer

Alors les hommes pourront vivre

Alors les enfants pourront rigoler

Vous n’empêcherez pas la terre de tourner

Vous n’empêcherez pas le drapeau rouge de flotter
Hans Litten, « Elles sont libres, les pensées »

Texte lu dans un camp de concentration par HANS LITTEN, avocat juif allemand, résistant insoumis qui avait amené Hitler à la barre en1931

Elles sont libres, les pensées

Personne ne peut les arrêter

Car elles peuvent s’envoler

Comme une ombre dans l’obscurité

Personne ne peut les deviner

Personne ne peut les traquer

Rien ne peut les tuer :

Elles sont libres, les pensées

Je pense ce que je veux

Et ce qui me rend heureux

Mais tout ça en silence

A ma convenance.

Mon désir, ma volonté

Personne ne peut les réfuter

C’est ma réalité :

Elles sont libres, les pensées

Et si l’on me jetait

Dans un cachot profond,

Aucun mur épais

Ne sera jamais mon horizon.

Car toutes mes pensées

Abattent les murs, elles sont les clés

De ma réalité :

Elles sont libres, les pensées.

Louis Aragon (1897-1982), « J’écris dans un pays dévasté par la peste » (1943) 

J’écris dans un pays dévasté par la peste 

Qui semble un cauchemar attardé de Goya 

Où les chiens n’ont d’espoir que la manne céleste 

Et des squelettes blancs cultivent le soya

Un pays en tous sens parcouru d’escogriffes 

À coups de fouet chassant le bétail devant eux 

Un pays disputé par l’ongle et par la griffe 

Sous le ciel sans pitié des jours calamiteux

Un pays pantelant sous le pied des fantoches 

Labouré jusqu’au cœur par l’ornière des roues 

Mis en coupe réglée au nom du Roi Pétoche 

Un pays de frayeur en proie aux loups-garous

J’écris dans ce pays où l’on parque les hommes 

Dans l’ordure et la soif le silence et la faim 

Où la mère se voit arracher son fils comme 

Si Hérode régnait quand Laval est dauphin

J’écris dans ce pays que le sang défigure 

Qui n’est plus qu’un monceau de douleurs et de plaies 

Une halle à tous vents que la grêle inaugure 

Une ruine où la mort s’exerce aux osselets

J’écris dans ce pays tandis que la police 

À toute heure de nuit entre dans les maisons 

Que les inquisiteurs enfonçant leurs éclisses 

Dans les membres brisés guettent les trahisons

J’écris dans ce pays qui souffre mille morts 

Qui montre à tous les yeux ses blessures pourprées 

Et la meute sur lui grouillante qui le mord 

Et les valets sonnant dans le cor la curée

J’écris dans ce pays que les bouchers écorchent 

Et dont je vois les nerfs les entrailles les os 

Et dont je vois les bois brûler comme des torches 

Et sur les blés en feu la fuite des oiseaux

J’écris dans cette nuit profonde et criminelle 

Où j’entends respirer les soldats étrangers 

Et les trains s’étrangler au loin dans les tunnels 

Dont Dieu sait si jamais ils pourront déplonger

J’écris dans un champ clos où des deux adversaires 

L’un semble d’une pièce armure et palefroi 

Et l’autre que l’épée atrocement lacère 

À lui pour tout arroi sa bravoure et son droit

J’écris dans cette fosse où non plus un prophète 

Mais un peuple est parmi les bêtes descendu 

Qu’on somme de ne plus oublier sa défaite 

Et de livrer aux ours la chair qui leur est due

J’écris dans ce décor tragique où des acteurs 

Ont perdu leur chemin leur sommeil et leur rang 

Dans ce théâtre vide où les usurpateurs 

Ânonnent de grands mots pour les seuls ignorants

J’écris dans la chiourme énorme qui murmure 

J’écris dans l’oubliette au soir qui retentit 

Des messages frappés du poing contre les murs 

Infligeant aux geôliers d’étranges démentis

Comment voudriez-vous que je parle des fleurs 

Et qu’il n’y ait des cris dans tout ce que j’écris 

De l’arc-en-ciel ancien je n’ai que trois couleurs 

Et les airs que j’aimais vous les avez proscrits

XX chansons engagées
Chant des partisans, hymne de la Résistance intérieure française Maurice Druon & Joseph Kessel 1944

Ami, entends-tu le vol noir des corbeaux sur nos plaines ?

Ami, entends-tu les cris sourds du pays qu'on enchaîne ?

Ohé, partisans, ouvriers et paysans, c'est l'alarme.

Ce soir l'ennemi connaîtra le prix du sang et les larmes.

Montez de la mine, descendez des collines, camarades !

Sortez de la paille les fusils, la mitraille, les grenades !

Ohé, les tueurs à la balle et au couteau, tuez vite !

Ohé, saboteur, attention à ton fardeau : dynamite...

C'est nous qui brisons les barreaux des prisons pour nos frères,

La haine à nos trousses et la faim qui nous pousse, la misère.

Il y a des pays où les gens au creux des lits font des rêves ;

Ici, nous, vois-tu, nous on marche et nous on tue, nous on crève.

Ici chacun sait ce qu'il veut, ce qu'il fait quand il passe ;

Ami, si tu tombes un ami sort de l'ombre à ta place ;

Demain du sang noir séchera au grand soleil sur les routes ;

Chantez, compagnons, dans la nuit la Liberté nous écoute.

Jean Ferrat, « Nuit et brouillard »

 Ils étaient vingt et cent, ils étaient des milliers,

Nus et maigres, tremblants, dans ces wagons plombés,

Qui déchiraient la nuit de leurs ongles battants,

Ils étaient des milliers, ils étaient vingt et cent.

Ils se croyaient des hommes, n'étaient plus que des nombres :

Depuis longtemps leurs dés avaient été jetés.

Dès que la main retombe il ne reste qu'une ombre,

Ils ne devaient jamais plus revoir un été

La fuite monotone et sans hâte du temps,

Survivre encore un jour, une heure, obstinément

Combien de tours de roues, d'arrêts et de départs

Qui n'en finissent pas de distiller l'espoir.

Ils s'appelaient Jean-Pierre, Natacha ou Samuel,

Certains priaient Jésus, Jéhovah ou Vichnou,

D'autres ne priaient pas, mais qu'importe le ciel,

Ils voulaient simplement ne plus vivre à genoux.

Ils n'arrivaient pas tous à la fin du voyage;

Ceux qui sont revenus peuvent-ils être heureux ?

Ils essaient d'oublier, étonnés qu'à leur âge

Les veines de leurs bras soient devenus si bleues.

Les Allemands guettaient du haut des miradors,

La lune se taisait comme vous vous taisiez,

En regardant au loin, en regardant dehors,

Votre chair était tendre à leurs chiens policiers.

On me dit à présent que ces mots n'ont plus cours,

Qu'il vaut mieux ne chanter que des chansons d'amour,

Que le sang sèche vite en entrant dans l'histoire,

Et qu'il ne sert à rien de prendre une guitare.

Mais qui donc est de taille à pouvoir m'arrêter ?

L'ombre s'est faite humaine, aujourd'hui c'est l'été,

Je twisterais les mots s'il fallait les twister,

Pour qu'un jour les enfants sachent qui vous étiez.

Vous étiez vingt et cent, vous étiez des milliers,

Nus et maigres, tremblants, dans ces wagons plombés,

Qui déchiriez la nuit de vos ongles battants,

Vous étiez des milliers, vous étiez vingt et cent.

Renaud, « Où c'est qu'j'ai mis mon flingue ? »

J'veux qu' mes chansons soient des caresses

Ou bien des poings dans la gueule

A qui qu' ce soit que je m'agresse

J'veux vous remuer dans vos fauteuils

Alors écoutez moi un peu

Les pousse-mégots et les nez-d'bœux

Les ringards, les folkeux, les journaleux

D'puis qu'y' a mon nom dans vos journaux

Qu'on voit ma tronche à la télé

Où j' vends ma soupe empoisonnée

Vous m'avez un peu trop gonflé

J'suis pas chanteur pour mes copains

Et j'peux être teigneux comme un chien

J'déclare pas, avec Aragon

Qu'le poète a toujours raison

La femme est l'avenir des cons

Et l'homme n'est l'avenir de rien

Moi, mon av'nir est sur le zinc

D'un bistrot des plus cradingues

Mais bordel ?!

Où c'est qu' j'ai mis mon flingue ?

J'vais pas m'laisser emboucaner

Par les fachos, pas les gauchos

Tous ces pauvres mecs endoctrinés

Qui foutent ma révolte au tombeau

Tous ceux qui m' traitent de démago

Dans leurs torchons qu'j'lirais jamais :

"Renaud, c'est mort, il est récupéré" ;

Tous ces p'tits bourgeois incurables

Qui parlent pas, qu'écrivent pas et qui bavent

Qui vivront vieux leur vie d' minables

Z'ont tous dans la bouche un cadavre

T'façon, j'chante pas pour ces blaireaux

Et j'ai pas dit mon dernier mot

C'est sûr'ment pas un disque d'or

Ou un Olympia pour moi tout seul

Qui me feront virer de bord

Qui me feront fermer ma gueule

Tant qu'y' aura d'la haine dans mes s'ringues

Je ne chant'rai que pour les dingues

Mais bordel, ?!

Où c'est qu' j'ai mis mon flingue ?

Y a pas qu'les mômes, dans la rue

Qui m'collent au cul pour une photo

Y a même des flics qui me saluent

Qui veulent que j'signe dans leurs calots

Moi j'crache dedans, et j'cris bien haut

Qu'le bleu marine me fait gerber

J'aime pas l'travail, la justice et l'armée

C'est pas demain qu'on m'verra marcher

Avec les connards qui vont aux urnes

Choisir c'lui qui les f'ra crever

Moi, ces jours là, j'reste dans ma turne

Rien à foutre de la lutte de crasse

Tous les systèmes sont dégueulasses !

J'peux pas encaisser les drapeaux

Quoi que le noir soir le plus beau

La marseillaise, même en reggae

Ça m'a toujours fait dégueuler

Les marches militaires, ça m'déglingue

Et vot' République, moi j'la tringle

Mais bordel ?!

Où c'est qu' j'ai mis mon flingue ?

D'puis qu'on m'a tiré mon canif

Un soir au métro Saint Michel

J'fous plus les pieds dans une manif

Sans un nunchak' ou un cocktail

A Longwy comme à Saint Lazare

Plus de slogans face aux flicards

Mais des fusils, des pavés, des grenades !

Gueuler contre la répression

En défilant "Bastille-Nation"

Quand mes frangins crèvent en prison

Ça donne une bonne conscience aux cons

Aux nez-d'bœux et aux pousse-mégots

Qui foutent ma révolte au tombeau

Si un jour j'me r'trouve la gueule par terre

Sûr qu'ça s'ra d'la faute à Baader

Si j'crève le nez dans le ruisseau

Sûr qu'ça s'ra d'la faute à Bonnot

Pour l'instant, ma gueule est sur le zinc

D'un bistrot des plus cradingues

Mais faites gaffe !

J'ai r'mis la main sur mon flingue !

Renaud, « Hexagone »,  


Ils s'embrassent au mois de janvier,

car une nouvelle année commence,

mais depuis des éternités

l'a pas tell'ment changé la France.

Passent les jours et les semaines,

y'a qu'le décor qui évolue,

la mentalité est la même,

tous des tocards, tous des faux culs.

Ils sont pas lourds en février,

à se souvenir de Charonne,

des matraqueurs assermentés

qui fignolèrent leur besogne.

La France est un pays' de flics,

à tous les coins d'rue y'en a cent,

pour faire régner l'ordre public

ils assassinent impunément.

Quand on exécute au mois d'mars,

de l'autr'côté des Pyrénées,

un anarchiste du Pays Basque,

pour lui apprendre à s'révolter,

ils crient, ils pleurent et ils s'indignent

de cette immonde mise à mort,

mais ils oublient qu'la guillotine

chez nous aussi fonctionne encore.

Être né sous l'signe de l'hexagone,

c'est pas c'qu'on fait de mieux en c'moment,

et le roi des cons, sur son trône,

j'parierais pas qu'il est allemand.

On leur a dit, au mois d'avril,

à la télé, dans les journaux,

de pas se découvrir d'un fil,

que l'printemps c'était poru bientôt,

Les vieux principes du seizième siècle,

et les vieilles traditions débiles,

ils les appliquent tous à la lettre,

y m'font pitié ces imbéciles.

Ils se souviennent, au mois de mai,

d'un sang qui coula rouge et noir,

d'une révolution manquée

qui faillit renverser l'histoire.

J'me souviens surtout d'ces moutons,

effrayés par la liberté, s'en allant voter par millions

pour l'ordre et la sécurité.

Ils commémorent au mois de juin,

un débarquement d'Normandie,

ils pensent au brave soldat ricain

qu'est v'nu se faire tuer loin d'chez lui.

Ils oublient qu'à l'abri des bombes,

les Français craient : vive Pétain,

qu'ils étaient bien planqués à Londres,

qu'y'avait pas beaucoup d'Jean Moulin.

Être né sous l'signe de l'hexagone,

c'est pas la gloire en vérité

et le roi des cons, sur son trône,

me dites pas qu'il est portugais.

Ils font la fête au mois d'juillet,

en souv'nir d'une révolution

qui n'a jamais éliminé

la misère et l'exploitation.

Ils s'abreuvent de bals populaires,

d'feux d'artifice et de flonflons,

ils pensent oublier dans la bière

qu'ils sont gouvernés comme des pions.

Au mois d'août c'est la libertén

après une longue année d'usine,

ils crient : vive les congés payés ;

ils oublient un peu la machine.

En Espagne, en Grèce ou en France,

ils vont polluer toutes les plages,

et, par leur unique présence,

abîmer tous les paysages.

Lorsqu'en septembre on assassine

un peuple et une liberté

au coeur de l'Amérique latine,

ils sont pas nombreux à gueuler.

Un ambassadeur se ramène,

bras ouverts il est accueuilli,

le fascisme c'est la gangrène,

à Santiago comme à Paris.

Être né sous l'signe de l'hexagone,

c'est vraiment pas une sinécure,

et le roi des cons, sur son trône,

il est français, ça j'en suis sûr.

Finies les vendanges en octobre,

le raisin fermente en tonneaux,

ils sont très fiers de leurs vignobles,

leurs côtes-du-rhône et leurs bordeaux.

Ils exportent le sang de la terre

un peu partout à l'étranger,

leur pinard et leur camembert,

c'est leur seule gloire, à ces tarés.

En novembre, au Salon d'l'auto,

ils vont admirer par milliers

l'dernier modèle de chez Peugeot,

qu'il pourront jamais se payer.

La bagnole, l'été, l'tiercé,

c'est l'opium du peuple de France,

lui supprimer c'est le tuer,

c'est une drogue à accoutumance.

En décembre, c'est l'apothéose,

la grande bouffe et les les p'tits cadeaux,

ils sont toujours aussi moroses,

mais y'a d'la joie dans les ghettos.

La Terre peut s'arrêter d'tourner,

ils rat'ront pas leur réveillon,

moi j'voudrais tous les voir crever,

étouffés de dinde aux marrons.

Etre né sous l'signe de l'Hexagone,

on peut pas dire qu'ça soit bandant.

Si l'roi des cons perdait son trône,

y'aurait cinquante millions de prétendants.

Zebsa, Le Bruit Et L'odeur, « Le Bruit Et L'odeur », 1995
Si j'suis tombé par terre

C'est pas la faute à Voltaire

Le nez dans le ruisseau

Y avait pas Dolto

Si y'a pas plus d'anges

Dans le ciel et sur la terre

Pourquoi faut-il qu'on crève dans le ghetto?

Plutôt que d'être issu d'un peuple qui a trop souffert

J'aime mieux élaborer une thèse

Qui est de pas laisser à ces messieurs

Qui légifèrent, le soin de me balancer

Des ancêtres

On a beau être né

Rive gauche de la Garonne

Converser avec l'accent des cigales

Ils sont pas des kilos dans la cité gasconne

A faire qu'elle ne soit pas qu'une escale

On peut mourir au front

Et faire toutes les guerres

Et beau défendre un si joli drapeau

Il en faut toujours plus

Pourtant y a un hommage à faire

A ceux tombés à Montécassino

Le bruit et l'odeur

Le bruit et l'odeur

Le bruit du marteau-piqueur {x4}

La peur est assassine

Alors c'est vrai je pénalise

Ceux qui flinguent les mômes

Qu'ont pas la pelouse en bas

Je suis un rêveur

Et pourtant ami j'analyse

Je suis un érudit et je vous dis :

Je suis serbo-croate et musulman

Voilà le hic

Un prêtre polonais républicain

Et laïque

Et si certains regrettent

De pas être noir de peau

Je n'ai qu'une réponse les gars

Vous avez du pot

L'égalité mes frères

N'existe que dans les rêves

Mais je n'abdique pas pour autant

Si la peur est un bras qui nous soulève

Elle nous décime

J'en ai peur pour la nuit des temps

Elle aime Noah

Mais faut qu'y gagne les tournoi

Elle aime Boli mais a jamais rien aboli {x2}

Le bruit et l'odeur

Le bruit et l'odeur

Le bruit du marteau-piqueur {x4}

Qui a construit cette route?

Qui a bâti cette ville?

Et qui l'habite pas?

A ceux qui se plaignent du bruit

A ceux qui condamnent l'odeur

Je me présente

Je m'appelle Larbi, Mamadou Juan et faites place

Guido, Henri, Chino Ali je ne suis pas de glace

Une voix m'a dit "Marathon" cherche la lumière

Du gouffre j'ai puisé un combat "la bonne affaire"

J'en ai bavé de la peur que j'ai lu dans les yeux

De ceux qui ont trois fois rien et qui le croiaient précieux

Quand j'ai compris la loi, j'ai compris ma défaite

Intégrez-vous disait-elle, c'était chose faite

Le bruit et l'odeur

Le bruit et l'odeur

Le bruit du marteau-piqueur {x4}

Le bruit du marteau-piqueur dans tes oreilles

Tu finis ta vie, elles bourdonnent les abeilles. {x2}

Le bruit et l'odeur

Le bruit et l'odeur

Le bruit du marteau-piqueur {x4}

Zebda, Motivés

Spécialement dédicacé à tous ceux qui sont motivés

Spécialement dédicacé à tous ceux qui ont résisté, par le passé

Ami entends tu le vol noir des corbeaux sur nos plaines

Ami entends tu les cris sourds du pays qu'on enchaîne

Ohé, partisans ouvriers et paysans c'est l'alarme

Ce soir l'ennemi connaîtra le prix du sang et des larmes

Refrain

Motivés, motivés

Il faut rester motivés !

Motivés, motivés

Il faut se motiver !

Motivés, motivés

Soyons motivés !

Motivés, motivés

Motivés, motivés !

C'est nous qui brisons les barreaux des prisons pour nos frères

La haine à nos trousses et la faim qui nous pousse, la misère

Il est des pays où les gens au creux des lits font des rêves

Chantez compagnons, dans la nuit la liberté vous écoute

Refrain

Ici chacun sait ce qu'il veut, ce qu'il fait quand il passe

Ami si tu tombes un ami sort de l'ombre à ta place

Ohé, partisans ouvriers et paysans c'est l'alarme

Ce soir l'ennemi connaîtra le prix du sang et des larmes

Refrain

On va rester motivé pour le face à face

On va rester motivé quand on les aura en face

On va rester motivé, on veut que ça se sache

On va rester motivé...

Refrain

On va rester motivé pour la lutte des classes

On va rester motivé contre les dégueulasses

Motivés, motivés...

IAM, Ombre est Lumière, 1993, « Une femme seule »
Je me rappelle il y a maintenant beaucoup d'années

Dans les recoins de ma mémoire je ne puis oublier

II y a des choses indélébiles qui mutilent

Difficiles épousent ma peau comme textile

Ville hostile des ombres qui se faufilent

Ne laissant aucune chance à cette créature de Dieu

Qui fut tentée par un reptile

Souffrir en silence elle disait ainsi soit-il

Elle était née dans un quartier où vivaient les immigrés

Famille nombreuse difficile d'étudier

Plus d'école la rue tenait le monopole des vols

Je te prie de croire que sa vie n'était pas drôle

Ainsi peu de temps après

A 17 ans elle a décidé de se marier

Je demande le respect et pour ceux qui le veulent

Écoutez donc le récit de la vie d'une femme seule

[Refrain :] (x2)

''Seule, alors qu’elle voudrait t’aimer’’

Elle fut rapidement enceinte et eut un garçon

Par manque d'argent elle a perdu le second

Tel un dicton fatal incontournable

Le destin se déchaîne elle accoucha du 3ème

Il n'avait pas beaucoup d'argent il était souvent absent

Elle nourrissait sa famille avec 8 francs pourtant

Pour ne pas perdre son temps combler son manque d'enseignement

Elle étudiait pendant qu'elle s'occupait

De la maison de frotter de laver

Ses fils qui ne comprenaient pas la regardaient

Se souviennent désormais de l'avoir toujours vu trimer

Elle aspirait au bonheur

Malgré sa main sur son front empli de sueur

Car elle rêvait un jour de partir

De quitter ce trop plein de déceptions de mauvais souvenirs

Mais 5 ans auparavant ses décisions furent veules

Elle comprit qu'elle risquait de devenir une femme seule

[Refrain :] (x2)

Je me souviens ces soirs elle attendait son mari

Des heures entières à la fenêtre en vain ainsi

Cette situation demeura quelques années

Un jour il vint décidé à la quitter

D'un commun accord le divorce fut prononcé

Si longtemps après putain ce qu'elle devait l'aimer !

Si douce et si patiente

Et encore arriver à trouver un terrain d'entente

Elle était digne fière responsable comme une mère

Ignorant la solitude qui la prit dans ses serres

Le jour la tête haute impassible elle restait

La nuit dans sa chambre elle se cachait pour pleurer

Elle travaillait faisait deux jobs en même temps

Pour pouvoir payer des vêtements décents à ses enfants

Les élever dans le droit chemin

A rester calme et sain, à respecter son prochain

Le matin se réveillait sur une musique triste

Que de lassitude et que de sacrifices

C'est l'histoire noire qu'il faut croire

Pour voir le courage et la sagesse rare d'une femme seule

[Refrain :] (x2)

J'ai vu trop de larmes dans ses yeux vert résolus

A accepter la fatalité qui l'écrasait

Sous le poids de son importance

Elle disait seulement ne pas avoir eu de chance

Mais savait au fond d'elle qu'on ne vient qu'une fois sur terre

Et la malchance est une très mauvaise excuse

L'enfer amer qu'elle vivait comparé à sa bonté

N'était pas mérité pour vous dire la vérité

Si bien qu’un jour elle a décidé de s'en aller

Loin de Marseille pour pouvoir recommencer

Laissant derrière elle ce qu'elle aimait le plus

Ses 2 fils et beaucoup de soucis

L'attendaient malgré ça désormais elle est heureuse

Elle a beaucoup d'amis et un mari, sérieuse

Cependant lucide en reconnaissant

Que sa vie n'a vraiment commencé qu'à 35 ans

Cela vous semble bête mais songez-y

Perdez votre jeunesse où est le sens de la vie ?

Si je vous parle de cette manière sincère, ouverte

C'est que cette femme seule était ma mère

